
		

			À ma mère et ma grand-mère, pour votre amour, votre patience, et tout ce que vous m’avez offert au fil du temps.

			 

			Aux lecteurs qui m’ont demandé plus d’histoires dans l’univers de La Couronne d’éclats. Celle-ci est pour vous.

			 

			Et à l’adolescente que j’étais, qui dévorait tous les romans de fantasy qu’elle pouvait dégoter, pour avoir réussi à écrire les siens.

			 

		


		

			Surveille la tempête qui se prépare, et jamais tu ne seras frappé par la foudre. Ignore les nuages qui se forment, et tu seras réduit en cendres.

			 

			Dame Xenia Rubin, espionne renommée

			 

			 

			 

			Mesdames et messieurs,

			Tournez dans cette farandole

			Dans les rires et dans les jeux

			Capturez la couronne

			 

			Certains sont maladroits

			D’autres ont les mains moites

			Et sont pétris d’effroi

			Face à ce qu’ils convoitent

			 

			Mais celui qui dompte la peur

			Et ose capturer la couronne

			Celui-là recevra les honneurs

			Et le pouvoir qu’il ambitionne

			 

			Chanson andvarienne inspirée par le jeu d’enfants

 		


		
			Première partie

			La Princesse

			 

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			J’adore être une princesse.

			Les belles robes. Les bijoux étincelants. Les mets succulents. Et, bien évidemment, enfiler des robes pour le bal, danser au bal, flirter au bal. Oh, oui. J’aime toutes ces choses et bien plus encore.

			Peut-être que je ne devrais pas penser ainsi. Après tout, la plupart des nobles ont affreuse réputation. Les reines sont froides, les rois sont cruels, les princes sont prétentieux. Si vous voulez mon avis, la plupart des gens doivent certainement me considérer comme une princesse pourrie gâtée. Eh bien, je suis sûrement la princesse la plus dorlotée de tout le continent de Buchovia, et même au-delà, et j’en suis excessivement fière. Quitte à être reconnue pour quelque chose, autant être la meilleure. Et j’excelle dans le rôle de Gemma Amina Merilda Ripley, princesse héritière d’Andvari, connue dans le monde entier pour être une lanceuse de modes, une danseuse hors pair et une charmeuse de talent.

			Mais il y a une chose qui me plaît encore plus que mon rôle de princesse. Mon rôle d’espionne.

			— Tu es prête, Gemma ? me demanda une voix.

			Je me retournai vers la quinquagénaire qui se tenait le long du mur. Des mèches argentées étincelaient dans ses cheveux bruns qui formaient un chignon à l’arrière de son crâne. Des rides creusaient sa peau de bronze, surtout au coin de ses yeux noisette, comme si elle avait passé sa vie à les plisser d’inquiétude. Depuis que j’étais sous sa responsabilité, c’était ce qu’elle faisait en permanence.

			Elle portait une tunique gris foncé, ainsi que des jambières et des bottes noires. Aucune armoirie ni aucun symbole particulier n’ornait ses vêtements, mais l’épée et la dague en argent qui pendaient à sa ceinture de cuir noire laissaient penser qu’elle n’était pas qu’une simple roturière.

			J’adressai un sourire à Topacia, ma garde du corps de longue date.

			— Presque. Je vérifie juste une dernière fois mon déguisement.

			J’observai mon reflet dans le miroir sur pied dans le coin du salon. Dès notre arrivée en secret à Blauberg la semaine dernière, j’avais mis de côté mes robes et mes bijoux. Puis j’avais coupé mes longs cheveux bruns au niveau de mes épaules avant de les teindre en noir, afin d’avoir l’air quelque peu différente de mon apparence normale, sans pour autant prendre la peine de modifier la courbe de mes joues ou la forme de mon nez à l’aide d’une bague de beauté. Ça n’avait aucun intérêt, puisque ma peau allait être couverte de crasse à la seconde où j’entrerais dans la mine.

			Mes cheveux désormais noirs formaient une queue de cheval glissée sous le casque de métal gris strié qui recouvrait ma tête. Comme Topacia, je portais moi aussi une tunique gris foncé ainsi que des jambières noires, actuellement cachées sous ma salopette gris clair. De robustes bottes de travail noires protégeaient mes pieds.

			Les maîtres du textile de Glitnir, le palais royal andvarien, feraient probablement une syncope en me voyant dans ma tenue de mineuse, qui n’avait absolument rien à voir avec les robes de soie, de satin et de velours que je portais habituellement. Ça ne me gênait pas de me vêtir plus simplement, même si j’aurais aimé que ma salopette soit moins rêche et que la toile ultra-résistante ne me démange pas autant la nuque. Peut-être que je pourrais faire pression auprès de la cour à mon retour pour fournir des uniformes plus confortables aux mineurs de mon royaume.

			Toute la noblesse allait certainement se moquer de moi et affirmer qu’une telle proposition était d’une bêtise accablante, mais j’avais porté assez de diadèmes opulents, de corsets étouffants et de talons douloureux pour savoir à quel point le confort était une chose essentielle, particulièrement au travail. Et les bals dansants et autres événements mondains étaient du travail. En plus, une idée aussi saugrenue collerait parfaitement au personnage que j’avais minutieusement créé.

			Aux yeux de la plupart des gens, la princesse Gemma Ripley était une jolie plante verte, un autre bijou au milieu des autres parures scintillantes et éclatantes de Glitnir, et je n’avais aucunement l’intention de contredire tous ceux qui s’imaginaient que je n’étais qu’une charmante coquille vide. Le fait d’être sous-estimée m’avait aidée à de multiples reprises, surtout lors de mes missions secrètes, qui étaient bien plus importantes à mes yeux que tout le reste.

			Topacia me dévisagea.

			— Te couper et te teindre les cheveux ne fait pas de mal, mais il n’est pas encore trop tard pour enfiler une bague de beauté et changer la couleur de tes yeux, m’indiqua-t-elle, un sourire recourbant ses lèvres. Ce serait peut-être plus judicieux, étant donné que tu as les yeux les plus bleus de tous les royaumes. N’est-ce pas ce que dit la chanson ?

			Je grommelai face à sa pointe d’humour. Quelques années auparavant, pour mon vingt-cinquième anniversaire, l’un de mes prétendants, qui était maître de la musique, avait composé La Plus Bleue des Couronnes, une mélodie entraînante et rythmée – je devais bien l’admettre – à propos du bleu de mes yeux semblable aux saphirs présents dans l’une des couronnes de la famille Ripley. J’avais rapidement découvert, horrifiée, que la chanson s’était répandue comme une traînée de poudre dans toute l’Andvari, et même dans les autres royaumes. Désormais, je ne pouvais plus mettre les pieds nulle part en tant que princesse Gemma sans qu’on me chante ce morceau ou qu’on me le joue à l’aide de tous les instruments imaginables. La chanson m’avait plu… les premières fois. Mais désormais, après plusieurs centaines de reprises ratées sur des instruments mal accordés, la simple évocation de ce titre me faisait grincer des dents.

			Mon air désabusé fit ricaner Topacia. J’ignorai ses moqueries, détendis ma mâchoire et lui montrai mon casque, ma salopette et mes bottes.

			— Personne ne va me reconnaître dans cette tenue. En plus, officiellement, la princesse Gemma est actuellement en train de renouveler sa garde-robe dans les boutiques de Svalin, pas en pleine aventure à Blauberg.

			Topacia releva un sourcil.

			— Une aventure ? C’est comme ça qu’on dit, maintenant ? Et moi qui croyais que les mines étaient un lieu de travail pénible, sale et fatigant.

			— Oh, c’est aussi toutes ces choses, répondis-je avec un large sourire. Mais c’est ce qui en fait une aventure. Et j’aime ça, moi.

			Topacia renâcla.

			— C’est une aventure, insistai-je plus fermement. Et ce qui la rend encore meilleure, c’est que Grimley et toi soyez à mes côtés. Pas vrai, Grim ?

			Je tournai les yeux vers la gargouille étendue de tout son long sur le tapis devant la cheminée. Il faisait à peu près la taille d’un cheval, même si son corps de pierre gris foncé était bien plus épais, solide et proche du sol. Des muscles puissants se dessinaient le long de ses courtes jambes trapues, au bout desquelles des serres sombres – parfaites pour trancher… eh bien, à peu près tout – ressortaient de ses imposantes pattes noires semblables à celles d’un loup. Ses larges ailes étaient actuellement repliées le long de son corps comme les feuilles rabattues d’un éventail, mais deux cornes arrondies ressortaient au sommet de son crâne, tandis que le bout de sa queue était paré d’une pointe semblable à celle d’une flèche.

			La gargouille entrouvrit ses yeux de saphir brillants, que la chanson maudite n’avait pas non plus oublié de commémorer. Il poussa un bâillement, dévoilant les crocs acérés à l’intérieur de sa bouche.

			Grimley était mon meilleur ami, et il était constamment à mes côtés depuis que j’avais croisé sa route dans les Montagnes de la Flèche lorsque j’avais dû fuir Bellona à la suite du massacre de Sept Flèches. À l’époque, je manquais cruellement d’amis, et Grimley m’était apparu comme un cadeau des dieux. Il m’avait sauvé la vie plus d’une fois durant cette période sombre et périlleuse, et nous étions dès lors devenus inséparables.

			Grimley leva la tête pour me regarder. Il devait avoir perçu les pensées qui me tourmentaient à travers notre lien mental. Je repoussai les souvenirs malvenus du massacre et de ses conséquences, m’approchant de lui avant de m’accroupir. Grimley roula sur le dos pour que je gratte son ventre, qui avait la même texture rugueuse et érodée que le reste de son corps de pierre souple. Grâce à la chaleur émanant de la cheminée, il était aussi chaud qu’une pierre posée en plein soleil d’été.

			— Gros balourd, pensai-je en me servant de ma magie pour orienter mes pensées affectueuses jusqu’à lui. Tu pourrais au moins faire semblant d’être emballé par notre mission.

			— Je suis trop bien installé pour être emballé par quoi que ce soit, me répondit la voix grave de Grimley, semblable à des gravillons s’entrechoquant dans ma tête. En plus, le travail à la mine est ta mission. La mienne, d’après les ordres de ton père, c’est de m’assurer qu’il ne t’arrive rien. Entre deux siestes, ça va de soi.

			Même si j’avais vingt-neuf ans et que j’étais amplement capable de me débrouiller toute seule, Dominic Ripley, le prince héritier d’Andvari, aurait largement préféré que je reste à Glanzen, la capitale, pour m’occuper de mes obligations mondaines et perdre mon temps avec des essayages de tenues, des goûters et des bals. Ça aurait aussi beaucoup plu à mon grand-père, Heinrich Ripley, l’actuel roi d’Andvari. Tous deux auraient adoré que je ne pose plus jamais un pied en dehors du palais plutôt que d’occuper ma fonction d’ambassadrice ambulante du royaume, un poste que j’avais créé de toutes pièces pour faciliter mes missions d’espionnage.

			Toutefois, je devais bien reconnaître que, à tort ou à raison, mon père et mon grand-père m’avaient parfaitement enseigné le sens du devoir, qui exigeait que je fasse tout ce qui était en mon pouvoir pour protéger mon peuple. Ce qui, à mes yeux, signifiait éviter tous les lieux mondains où j’aurais dû être pour partir à l’aventure et me mettre, de temps à autre, légèrement en danger.

			Les gens avaient tendance à bafouiller ou fanfaronner en présence de la princesse Gemma, et généralement, il ne me fallait pas plus de quelques minutes et deux ou trois politesses pour convaincre n’importe qui de me partager les infos ou les potins qui étaient parvenus à leurs oreilles. Je me servais ensuite de ces renseignements pour déjouer des complots de toute envergure, qu’il s’agisse d’empêcher un marchand de surfacturer ses produits, de pousser un noble à payer ses impôts ou encore de traquer des bandits qui s’amusaient à terroriser tout un village. Mes voyages à l’allure futile m’avaient aussi permis de bâtir un solide réseau de sources sur tout le territoire andvarien et au-delà, et la plupart de mes informateurs étaient ravis de m’écrire pour me tenir informée de ce qui se passait dans leur région.

			Grimley se trémoussa sur le tapis pour s’installer encore plus confortablement.

			— Je compte bien suivre les ordres de ton père, si la situation l’impose. Mais tant que ce n’est pas le cas, je vais te laisser te débrouiller, ce que tu sais très bien faire, et moi je vais finir ma sieste, ce que je sais très bien faire aussi. Ça te convient ?

			Je tirai la langue à la gargouille, comme je le faisais depuis toute petite. Il poussa un grommellement amusé, referma les yeux et reprit sa sieste, ses jambes boudinées toujours levées en l’air.

			Grimley avait raison. J’étais largement capable de me débrouiller, contrairement à ce que laissait penser mon personnage de princesse choyée. En tant que mage d’esprit, j’avais le pouvoir de déplacer les objets par la pensée, d’entendre les réflexions intimes de n’importe qui et de me balader dans les rêves, entre autres choses. J’étais bien plus puissante et dangereuse que ce que la plupart des gens voulaient bien croire – quand ma magie décidait de fonctionner.

			Une vieille crainte familière me serra la poitrine comme un morceau de verre incrusté dans mon cœur, et je me levai pour attraper la chaîne en argent pendue à mon cou pour la sortir hors de mon col.

			Un pendentif était suspendu au bout de la chaîne. Sa base était en argent, tandis que de petits éclats disposés au sommet formaient un visage d’ogre rugissant. C’était le symbole de la famille royale Ripley. De minuscules pierres de larmes bleu nuit formaient les cornes, les yeux, le nez et les dents de la gargouille, transformant le motif en une réplique du visage de Grimley.

			Le pendentif était un cadeau d’Alvis, le joaillier et maître des minéraux du palais andvarien. Alvis était l’une des rares personnes à savoir toutes les choses terribles que je pouvais faire avec ma magie, et il avait confectionné ce bijou des années auparavant pour me permettre de contrôler mon pouvoir. Les morceaux de jais noir me permettaient de repousser les pensées triviales des autres, tandis que les éclats de pierre de larmes bleue déviaient les pouvoirs de mes adversaires en cas d’attaque. Elles pouvaient aussi absorber et emmagasiner ma propre magie pour amplifier quelque peu ma force si nécessaire, même si je ne m’en étais jamais servi de cette façon.

			Je portais toujours le pendentif de la gargouille, et je ne le retirais jamais pour quoi que ce soit, même si Yaleen, ma maîtresse du textile, m’avait répété maintes fois qu’il ne s’accordait pas avec ses créations.

			J’avais bien trop peur de ce qui arriverait – ou ce que je pourrais faire – si je retirais ce bijou.

			Je passai mon doigt sur les éclats de pierre de larmes incrustés dans le visage de la gargouille. Le picotement sur ma peau à leur contact soulagea mes craintes lancinantes, alors je replaçai le collier sous ma salopette. La texture légère de la chaîne en argent à mon cou, et surtout celle du pendentif plus lourd près de mon cœur, m’apaisait.

			« Pense à ce pendentif comme à une version miniature de Grimley, toujours là pour te protéger », résonna la voix d’Alvis dans ma tête.

			Ça avait été sa façon gentille et évasive de me rappeler la vérité qu’aucun de nous n’ignorait : ce bijou servait surtout à protéger les autres plutôt que moi.

			Je traversai la pièce pour attraper une dague sur la table. L’arme était faite de pierre de larmes gris clair, et des morceaux de jais noir et de pierre de larmes bleue formaient le visage grondant de Grimley sur la garde. Un autre cadeau d’Alvis. Une épée et un bouclier assortis, tous deux parés du même symbole, étaient posés sur la table, mais ces armes-là étaient bien trop imposantes et voyantes pour que je les emporte dans la mine.

			Je glissai la dague dans son fourreau de cuir noir et l’enfonçai dans le coin de ma botte droite, avant de prendre une gamelle grise en étain sur la table et de me tourner à nouveau vers Topacia.

			— C’est parti. L’heure est venue pour Gemma la mineuse d’aller travailler.

			 

			***

			Topacia et moi laissâmes Grimley endormi près de la cheminée et rejoignîmes l’extérieur. La petite maison que Topacia avait louée pour moi sous un faux nom était isolée à l’orée d’un petit bois, mais je pris quand même la peine d’éveiller ma magie pour m’assurer que nous étions seules.

			Toute chose disposait de sa propre énergie, d’une pellicule de magie qui l’entourait, que ce soit un assassin rôdant à l’ombre des arbres, un papillon voletant sur une branche ou une pierre cachée dans l’herbe. En tant que mage d’esprit, je pouvais mentalement percevoir et manipuler cette énergie, que ce soit en faisant trébucher ledit assassin, en repoussant le papillon de son perchoir ou en libérant la pierre du sol pour la faire rouler dans la colline.

			Plus jeune, lorsque j’apprenais encore à me servir de mes pouvoirs, je m’imaginais marionnettiste, des ficelles accrochées au bout de mes doigts pour contrôler tout ce qui m’entourait. Il me suffisait d’attraper ou de relâcher, ou bien de tirer ou de pousser sur ces ficelles pour influencer le cours des choses – pour le meilleur et pour le pire.

			Je ne repérai personne dans les bois, mais une simple pensée me suffit à claquer la porte derrière nous. D’un geste de main pour manipuler les ficelles d’énergie invisibles, je refermai aussi le verrou.

			Nous avançâmes sur le chemin de terre qui menait à une route pavée qui grouillait de passants à pied, en calèche ou en chariot. Il était tout juste sept heures passées, et le flux des travailleurs en direction de la ville était déjà dense.

			Comme c’était le cas dans toute l’Andvari, l’exploitation minière était l’industrie la plus prospère de Blauberg, une ville de taille moyenne située à tout juste cinq kilomètres de la frontière mortienne. La plupart des passants à pied portaient des salopettes grises et des casques striés qui les identifiaient comme mineurs, tandis que les nantis et les marchands avançaient à bord de véhicules tirés par des chevaux.

			Le souffle de chacun d’eux formait une buée éparse dans le petit matin de la fin septembre, alors que les chevaux traînant les voitures s’ébrouaient en formant d’épais nuages blancs qui voilaient la route. À cause de l’altitude élevée à Blauberg et du fait que la ville avait été bâtie à flanc de la montagne du même nom, l’automne s’était déjà bien installé ici, et les feuilles des arbres qui longeaient l’artère principale avaient déjà pris des teintes jaune et écarlate.

			Au-dessus des têtes, des gargouilles volaient dans les airs pour fuir l’agitation des passants et de la ville. Certaines d’entre elles étaient plus grandes que Grimley, avec des ailes si amples qu’elles semblaient s’étendre sur toute la largeur de la route, tandis que d’autres étaient presque aussi petites que des caladres, des oiseaux semblables à des chouettes, connus pour leurs plumes aussi blanches que la neige et l’immense quantité de magie qu’elles détenaient. Chaque matin, les gargouilles s’envolaient en direction des forêts et des montagnes environnantes pour chasser des rats, des lapins ou toute autre créature. Puis, le soir venu, elles retournaient se percher sur les toits de la ville.

			Topacia et moi franchîmes un virage sur la route, et les arbres disparurent pour laisser place à la ville elle-même. Blauberg se composait de plusieurs niveaux, chacun d’eux s’élevant de plus en plus haut sur le flanc de la montagne. Des marches de pierre grimpaient entre chacun d’eux, tandis que les rues zigzaguaient sur la paroi, s’élevant de plus en plus haut sur la façade.

			La plupart des boutiques et des bâtiments étaient des structures hautes et fines faites de pierre grise, et leurs toits d’ardoise noire à pic leur donnaient l’allure de tours, comme si la ville entière était un château de conte de fées creusé dans la montagne et que seules ses tourelles apparaissaient à la vue de tous.

			Pour amplifier cette illusion d’un château englouti, de sublimes structures et autres œuvres d’art magnifiaient les édifices. Du lierre, des feuilles et des fleurs remontaient le long des volets de bois des différentes boutiques, tandis que d’imposantes colonnes de pierre sculptées pour ressembler à des arbres en fleur soutenaient les maisons les plus belles. Des girouettes de bronze en forme de gargouilles ornaient pratiquement tous les toits, grinçant sous la brise matinale.

			Blauberg était loin d’être aussi riche et prospère que Glanzen, la capitale, mais repérer une lune d’argent qui scintillait sur une colonne ou une fleur de saphir sur une porte était un jeu plaisant auquel je pouvais m’adonner en progressant dans les rues.

			Mieux encore, il m’aidait à faire taire certaines pensées des badauds autour de moi.

			Les bouchers, les boulangers et les autres marchands s’époumonaient déjà pour vendre leurs produits à la porte de leurs boutiques ou devant leurs chariots, face à des clients bien décidés à négocier le prix de tous les morceaux de viandes, cornes d’abondance ou rouleaux de tissus. Comme si le vacarme guilleret du début de journée ne suffisait pas, le flot régulier des réflexions de chacun était presque assourdissant.

			Les gens pensaient tout le temps. Chaque fichue seconde de chaque fichue journée. Et avec toutes ces personnes autour de moi, c’étaient autant de réflexions qui flottaient dans l’air comme des centaines d’abeilles bourdonnant dans mes oreilles.

			Mon pendentif de gargouille était de plus en plus chaud contre ma peau, comme une pierre brûlante plaquée contre ma poitrine. Les morceaux de jais noir bloquaient et absorbaient autant de pensées que possible, mais il y avait bien trop de monde pour que mon bijou fasse taire tout ce remue-ménage mental.

			Faut que je vende ce morceau avant qu’il ne pourrisse…

			Cette corne d’abondance n’a pas de goût…

			Je peux négocier un meilleur prix pour cette soie bleue…

			Toutes ces pensées silencieuses et tant d’autres m’accablèrent alors que je me pressai de traverser l’une des places. Entendre tous ces murmures dans ma tête, c’était épuisant, comme si on m’obligeait à écouter une musique au rythme entêtant qui ne s’interrompait jamais. Pire encore, je percevais aussi les émotions des autres, ce qui amplifiait un peu plus la cacophonie dans ma tête et dans mon cœur.

			Lors de moments comme celui-ci, je n’avais plus l’impression d’être une marionnettiste avec des ficelles au bout des doigts, manipulant avec dextérité tout ce qui m’entourait. Non, à cet instant, j’étais une toute petite embarcation prise au piège d’une violente tempête, submergée par des vagues de pensées dans un océan d’émotions, qui allaient d’un mépris glacial à l’intérêt tiède, et même jusqu’à la colère étouffante, s’écrasant toutes sur mon pont fragile.

			Topacia et moi pénétrâmes sur une place moins remplie. Le bourdonnement incessant dans mes oreilles se dissipa, mon pendentif refroidit peu à peu, et mon bateau intérieur retrouva son cap alors que la tempête de passants bavards s’éloignait. Je poussai un soupir de soulagement.

			Nous fîmes le tour de la ville pour rejoindre la face arrière de la montagne de Blauberg. Cette zone se composait principalement de boutiques destinées aux ouvriers qui cheminaient vers la mine. La rue donnait sur une immense place bordée de chariots marchands. Une fontaine de pierre grise en forme de gargouille aux ailes déployées occupait le centre de la place, et plusieurs mineurs s’y arrêtèrent pour lancer une pièce dans l’eau pleine de bulles. Les mines andvariennes étaient parmi les plus sûres du continent buchovien, mais ça ne faisait pas de mal de demander un petit coup de pouce aux dieux avant de plonger dans les profondeurs de la terre.

			Derrière la fontaine, un muret de pierre marquait la démarcation entre le fond de la place et la mine. Un trou noir trônait sur cette face de la montagne, comme si la bouche d’un kraken était restée ouverte dans un bâillement éternel. Des chariots remplis de morceaux de minerais purs s’échappaient de l’entrée principale, ainsi que des conduits de chaque côté, roulant le long de rails métalliques en direction d’un immense bâtiment au loin.

			À l’intérieur de la raffinerie, des mineurs seraient chargés de ciseler avec soin les pierres de larmes, les gemmes et tout ce qui pouvait avoir de la valeur. Une fois la couche de roche superflue retirée, les pierres seraient traitées, modelées et polies, jusqu’à ce que les produits achevés soient prêts à être livrés à leurs acheteurs.

			J’adressai un signe de tête à Topacia, et nous nous faufilâmes dans une ruelle entre deux boulangeries.

			Topacia surveilla les passants dans la rue.

			— J’ai entendu dire qu’il y avait des Mortiens à Blauberg. Pas seulement des marchands, mais aussi des nobles à la renommée et à la fortune importantes, accompagnés de leurs gardes. Même si je n’en ai vu aucun… pour l’instant.

			Pendant que je prenais possession de mon logement avant de démarrer mon travail à la mine, Topacia avait loué une chambre dans l’une des auberges de la ville et vagabondé de boutiques en tavernes. En plus d’être une guerrière impitoyable, mon amie adorait bavarder. Topacia savait se mettre tout le monde dans la poche, et elle excellait pour obtenir des ragots et des réponses aux questions que je me posais. Cette information au sujet de Mortiens présents à Blauberg ne fit qu’accentuer mes propres craintes.

			L’Andvari et Morta étaient d’éternels rivaux, et la famille royale Morricone convoitait depuis longtemps les mines des Ripley, qui étaient remplies de pierres précieuses, de métaux rares et de tant d’autres richesses. Mais l’un des événements marquants de ces siècles de tensions entre les deux royaumes était sans nul doute le massacre de Sept Flèches.

			Environ seize ans auparavant, le roi Maximus Morricone de Morta avait envoyé sa sœur illégitime, Maeven, assassiner la famille royale Blair de Bellona. Pire encore, Maeven avait fait porter le chapeau de cette attaque à mon oncle, le prince Frederich Ripley, et à un groupe d’Andvariens en visite officielle au palais de Sept Flèches ce jour-là.

			J’avais été l’une des rares personnes à survivre à cette affreuse tragédie.

			J’avais douze ans à l’époque, mais parfois j’avais l’impression que c’était hier que la princesse héritière Vasilia Blair avait plongé une dague dans le cœur de mon oncle Frederich au cours de la réception sur la pelouse royale, avant de tuer le seigneur Hans, un ambassadeur andvarien, à l’aide de ses éclairs magiques. Après ça, je m’étais cachée sous une table comme une lâche, regardant les gardes parjures massacrer un à un les convives sous mes yeux.

			Les cris et les hurlements de ce jour sombre résonnèrent dans ma tête, ponctués par les gémissements de peur et de douleur encore plus atroces, ainsi que par les supplications étouffées des victimes.

			Mais ils n’avaient eu aucune pitié, semant la mort sur leur passage.

			Je serais morte aussi, si Everleigh Blair ne m’avait pas tirée hors de ma cachette et traînée sur toute la pelouse avant de me confier à dame Xenia Rubin, une puissante morphe ogresse.

			Je me souvenais encore précisément du moment où le bras de Xenia s’était serré autour de ma taille, plus serré qu’un étau de fer givre, et qu’elle m’avait soulevée comme si je n’étais pas plus lourde qu’un bébé gargouille. Maeven avait lancé des éclairs de magie violets sur Xenia pour tenter d’empêcher notre fuite, mais elle n’y était pas parvenue et, finalement, nous avions réussi à rentrer dans le palais.

			Là-bas, Alvis, qui était le joaillier royal de Sept Flèches à l’époque, nous avait aidées à prendre la fuite à travers un réseau de tunnels miniers sous le palais, même s’il nous avait fallu plusieurs semaines pour atteindre l’Andvari.

			Après le massacre, les tensions entre les deux royaumes avaient menacé de déclencher une guerre, jusqu’au jour où Everleigh avait dévoilé le complot mortien, tué sa cousine, la traîtresse Vasilia, et pris place sur le trône bellonien.

			Le roi Maximus était mort depuis longtemps désormais, mais la reine Maeven lui avait succédé, alors les tensions entre l’Andvari et Morta étaient toujours très importantes aujourd’hui. Les deux royaumes n’étaient qu’à un souffle de se déclarer la guerre.

			Mais ces derniers temps, ces derniers s’étaient transformés en grondements bien plus bruyants et inquiétants.

			— Gemma ? m’appela Topacia, faisant taire mes inquiétudes. Que veux-tu que je fasse au sujet des Mortiens ? S’ils apprenaient que tu es ici, surtout la famille royale Morricone, ils feraient le nécessaire pour tenter de te kidnapper. Voire pire.

			Des cris résonnèrent à nouveau dans ma tête. J’avais bien conscience que les choses pourraient aller de mal en pis si je me frottais aux Morricone. Malgré ça, je me forçai à faire preuve de logique. Si nous basions nos réactions sur des on-dit, Topacia et moi pourrions facilement nous faire tuer.

			— Il y a toujours quelques Mortiens à Blauberg, la ville est proche de la frontière, lui rappelai-je. Après tout, c’est l’un des rares lieux où le commerce entre les deux royaumes est nécessaire et encouragé, du fait des montagnes et de la nature environnante.

			— Et ta théorie sur le fait que les Morricone préparent un mauvais coup, alors ? répliqua Topacia. En tout cas, quelque chose de plus ignoble qu’à leur habitude.

			Au cours des deux derniers mois, j’avais appris grâce à plusieurs sources que des incidents étranges avaient eu lieu en Andvari, toujours à la proximité de la frontière mortienne. Une caravane de marchands assassinés par des bandits. L’effondrement d’une petite mine qui avait coûté la vie à plusieurs ouvriers. Un groupe de gardes royaux emportés par une violente tempête d’orage et la crue subite qui l’avait suivie.

			Indépendamment, ces tragédies ressemblaient à des drames sans aucun lien, mais lorsque je les avais mises bout à bout, elles avaient commencé à éveiller mes soupçons. Alors, en tant qu’ambassadrice, j’avais passé les dernières semaines en visite sur les lieux des différents incidents. En plus de présenter mes condoléances aux familles des victimes, j’avais discrètement mené l’enquête et découvert un lien entre tous ces événements : la pierre de larmes.

			La caravane de marchands, la mine et les gardes avaient tous des centaines de kilos de pierre de larmes en leur possession au moment des faits. Et toutes ces cargaisons n’avaient jamais été retrouvées.

			La pierre de larmes servait généralement pour la joaillerie et l’art, mais elle pouvait aussi servir à fabriquer des armes, comme la dague dans ma botte. J’étais persuadée que quelqu’un faisait des réserves de cette roche. Et le coupable était forcément mortien, puisque tous ces incidents s’étaient produits à quelques kilomètres de la frontière. Évidemment, les suspects les plus logiques étaient les Morricone, en particulier la reine Maeven, même si d’autres familles de nobles mortiens détenaient les moyens et l’influence pour faire disparaître toutes ces pierres sans laisser de trace.

			Quant à savoir ce que les responsables comptaient faire du minerai, j’étais plutôt certaine qu’ils ne se contenteraient pas d’en faire de jolis bijoux ou de belles statues, à en juger par le nombre de cadavres qu’ils avaient laissés sur leur passage. Ma plus grande peur, c’était que Maeven ne s’en serve pour tenter d’assassiner mon père et mon grand-père… encore.

			Quelques mois après le massacre de Sept Flèches, la Brigade des Bâtards, un groupe d’enfants illégitimes de la famille royale, avait tenté de tuer mon père et avait administré du poison de l’œil d’améthyste à mon grand-père. Grâce à l’intervention de la reine Everleigh, ils avaient tous les deux survécu, mais il s’en était fallu de peu.

			J’avais déjà perdu mon oncle Frederich à cause des manigances de Maeven, et je ne comptais pas la laisser m’enlever qui que ce soit d’autre.

			Mais mon inquiétude s’était encore accentuée deux semaines plus tôt, lorsqu’une contremaîtresse prénommée Clarissa avait adressé une lettre à mon grand-père Heinrich, à Glitnir, pour lui annoncer que plusieurs cargaisons de pierre de larmes avaient disparu des mines de Blauberg – une quantité largement supérieure à ce qui s’était volatilisé jusque-là.

			Des marchandises disparaissaient constamment dans les mines, puisqu’il s’agissait littéralement de trous noirs dans la terre, alors mon père et mon grand-père n’avaient pas accordé beaucoup d’attention à la missive. À mes yeux, il s’agissait pourtant d’un autre incident suspect qui venait s’ajouter à la longue liste de tragédies inquiétantes – d’autant plus que Clarissa était morte dans un accident de minage trois jours plus tard.

			Son décès m’avait paru beaucoup trop « opportun », alors je m’étais précipitée à Blauberg pour enquêter. J’étais arrivée trop tard pour réunir des informations pertinentes sur les autres sites, mais j’espérais que cette fois serait différente.

			— Ce n’est rien de plus qu’une théorie… jusqu’à ce que je trouve la preuve que c’est plus que ça, répondis-je finalement à Topacia. Retourne en ville et vois si tu peux collecter plus d’informations au sujet des nobles mortiens. Je vais descendre à la mine et tenter de découvrir qui dérobe de la pierre de larmes.

			Topacia acquiesça d’un signe de tête, sortit de la ruelle et s’éloigna.

			Je partais en direction de la mine lorsque je sentis quelque chose effleurer mon esprit. La présence nouvelle et inattendue était aussi douce qu’une plume me caressant la peau, mais je me figeai tout de même. Aucune pensée ne vint me parasiter les oreilles, mais mon pendentif de gargouille regagna en chaleur contre ma poitrine, et un picotement me parcourut le bout des doigts, comme si je tenais un éclair dans les mains. Cette sensation désagréable ne pouvait signifier qu’une chose, et ça n’avait rien de rassurant. Quelque chose ou quelqu’un ici possédait de la magie.

			Une magie très puissante.

			Mon regard balaya la rue, la place et l’entrée de la mine, mais rien n’avait changé. Les mineurs continuaient de traîner les pieds en direction de leur lieu de travail, les marchands continuaient de vanter les mérites de leurs marchandises, et les chariots de minerais continuaient de cliqueter le long des rails.

			Une ombre passa au-dessus de ma tête, camouflant momentanément le soleil, et cette présence discrète effleura une nouvelle fois mon esprit. Qui était-ce ? Ou quoi ?

			Je sortis la dague de ma botte et marchai jusqu’à l’autre bout de la ruelle. Puis je libérai ma magie en quête de cette aura étrange. Elle était par… là.

			Je filai d’une ruelle à l’autre comme si je pourchassais une plume portée par la brise. Finalement, le dernier passage s’ouvrit sur un espace boisé, et je filai entre les arbres, me frayant un chemin avant de contourner un érable pour découvrir…

			Une stryge qui se tenait dans la clairière juste derrière.

			L’oiseau de proie ressemblait à Grimley sur plusieurs points. Il faisait à peu près la taille d’un cheval adulte, mais possédait tout de même un corps plus épais et costaud. Les plumes de la stryge avaient une vive teinte violette d’améthyste, et leurs pointes couleur onyx aussi tranchantes que des flèches bordaient ses larges ailes puissantes. Ses grands yeux étincelants avaient la même coloration violette que ses plumes, tandis que son bec pointu et ses serres recourbées brillaient d’un noir intense. Une créature aussi belle que dangereuse.

			De nombreuses stryges vivaient dans les Montagnes de la Flèche voisines, et il arrivait régulièrement que ces oiseaux sauvages survolent Blauberg, même s’ils avaient plutôt tendance à voler vite et haut pour éviter les gargouilles, puisque les deux espèces ne s’appréciaient pas franchement. Je ne vis ni selle ni rênes sur cette stryge, mais elle n’avait pourtant pas l’air d’être sauvage. Alors, où pouvait bien être son propriétaire ?

			— Tu vois, Lyra ? résonna une voix masculine grave, comme pour répondre à mon interrogation. Je t’ai dit que la traversée des montagnes ne se passerait pas si mal.

			— Monsieur Je-sais-tout, pépia l’oiseau d’une voix chantante teintée d’affection.

			Un homme contourna la stryge. Il avait l’air d’avoir un ou deux ans de plus que moi, avoisinant la trentaine. Ses cheveux mi-longs étaient aussi noirs et brillants que les pointes d’onyx des ailes de l’oiseau, tandis que ses yeux étaient d’un pourpre saisissant. Son visage était carré, son nez bien droit, et sa peau avait la couleur mate de quelqu’un qui passait beaucoup de temps au soleil.

			Il portait des jambières et des bottes noires, ainsi que des gants et un manteau long de vol. Une cape noire surmontait celui-ci, et les différentes couches de tissu laissaient transparaître sa silhouette grande et musclée et lui donnaient une allure autoritaire. Une épée de pierre de larmes et une dague assortie étaient pendues à sa ceinture de cuir noir, mais j’avais le pressentiment que ces armes étaient loin d’être aussi dangereuses que celui qui les portait.

			Il se tourna vers moi, et je remarquai les armoiries cousues de fil d’argent sur son manteau, juste au-dessus de son cœur. Un élégant « M » manuscrit entouré par un anneau de plumes de stryge.

			Une vague de choc déferla sur moi. Topacia avait raison. Il y avait bien un Mortien en ville.

			Le prince Léonidas Luther Andor Morricone, fils de la reine Maeven Morricone, deuxième héritier du trône mortien.

			Mon ennemi juré.

 		


		
			Chapitre 2

			 

			De tous les Mortiens qui auraient pu être à Blauberg, l’idée que le prince Léonidas puisse être l’un d’entre eux ne m’avait jamais traversé l’esprit.

			Un prince mortien sur le sol andvarien. Je ne pouvais même pas imaginer depuis quand ce n’était pas arrivé. Certainement depuis que mon ancêtre, la reine Armina Andromeda Aster Ripley, avait fondé notre royaume en levant une armée de gargouilles afin d’arracher nos terres aux griffes des Morricone et de leurs stryges. Mais la preuve que tout cela était bien réel était sous mes yeux.

			Le prince Léonidas inclina la tête sur le côté, puis fit volte-face en portant la main à son épée. Je me tendis, craignant qu’il ne m’ait repérée, ou tout du moins senti ma présence.

			Après tout, c’était lui aussi un mage d’esprit, et nous nous étions déjà rencontrés.

			Mes souvenirs remontèrent à la surface, si nets et intenses que j’étais certaine qu’il allait les remarquer. Mais, au lieu de se concentrer sur ma cachette, Léonidas se tourna dans la direction opposée.

			Des bruits de pas résonnèrent, accompagnés par une petite voix qui fredonnait une mélodie, et une fille pénétra dans la clairière, sa gamelle en étain se balançant dans sa main au rythme de ses mouvements rapides et enjoués.

			La petite fille, qui devait avoir sept ou huit ans, leva les yeux. Elle cessa brutalement de chantonner et se figea totalement. Immobile, elle scruta la stryge, qui la regarda avec curiosité. Du moins, j’espérais que ce soit ça, et pas de la faim.

			Le choc de voir le prince devant moi m’avait empêchée de sentir la fille approcher. J’eus envie de maudire mon étourderie. Le Mortien et sa stryge pourraient aisément la tuer.

			Léonidas observa l’enfant, dont les yeux s’écarquillaient de plus en plus, comme un faon qui venait de comprendre qu’il se trouvait face à un loup. Personne à Blauberg ne chevauchait de stryges, à l’exception des Mortiens de passage. Elle savait donc ce qu’il était, à l’exception de son rang.

			Les secondes défilèrent, rythmées par un silence pesant, tandis qu’ils ne se quittaient pas des yeux.

			Enfin, Léonidas se baissa pour cueillir une violette de glace. Il fit tournoyer la tige entre ses doigts gantés en s’avançant vers la petite fille.

			Je restai cachée derrière l’arbre, tenant fermement ma dague. S’il s’agissait d’un piège et qu’il s’en prenait à cette enfant, alors je me précipiterais dans la clairière pour l’étriper.

			Une part de moi en mourait déjà d’envie, étant donné toutes les choses terribles qui s’étaient produites entre nous dans notre enfance. Je décidai toutefois de faire taire mes instincts meurtriers… pour l’instant.

			Léonidas s’arrêta devant la jeune fille, qui tenait sa gamelle devant elle comme s’il s’agissait d’un bouclier de gladiateur. Léonidas plia lentement le genou pour se mettre à sa hauteur. Puis, d’un geste tout aussi nonchalant, il lui tendit la violette, comme si elle était une princesse à qui il offrait un cadeau en gage de son affection.

			— Bonjour, toi, lui dit-il d’une voix étonnamment douce. Une jolie fleur pour une jolie jeune fille ?

			L’enfant vacilla peu à peu vers l’avant, aussi captivée qu’un lapin devant un serpent corail. De sa main libre, elle prit la fleur avant de reculer brusquement. Son geste fit cliqueter sa gamelle contre ses genoux comme le tambour d’un ménestrel. Elle gloussa, mais son petit rire nerveux ressemblait plus à une expression de crainte qu’à de l’amusement.

			— Tu devrais continuer ton chemin, non ? lui suggéra Léonidas de cette même voix douce.

			La fille gloussa une fois de plus, puis décampa dans les bois en rebroussant chemin.

			Je continuai de tenir fermement ma dague. L’enfant était peut-être partie, mais je savais parfaitement à quel point Léonidas Morricone pouvait se montrer fourbe et dangereux… attentionné un instant, mais cruel celui d’après.

			Il se redressa d’un bond.

			— On a eu chaud.

			— Trop chaud, acquiesça Lyra de sa voix chantante.

			— Tu ferais mieux de te trouver une cachette pour la journée. Je vais fureter en ville pour voir si je peux recueillir des infos ou des ragots utiles. On se retrouve ici à la tombée de la nuit.

			Des infos ? Des ragots ? On aurait presque dit qu’il était venu ici pour espionner, tout comme moi. Mais pourquoi ? Blauberg était une ville animée et prospère, mais elle n’avait qu’une importance minime sur l’échiquier du royaume. Plusieurs pelotons de la garde royale andvarienne étaient postés ici pour maintenir l’ordre et décourager les voleurs, les bandits et les Mortiens qui bordaient la frontière de s’en prendre aux habitants, mais rien n’avait de véritable valeur stratégique ici. À part la mine.

			Je plissai les yeux. Peut-être que c’était lui qui était responsable de la disparition des cargaisons. Peut-être que c’était le prince Léonidas qui avait assassiné mes gens dans le but de voler de la pierre de larmes. Mais pourquoi ?

			J’allais devoir lui poser la question… avant de le tuer.

			Léonidas était dos à moi, scrutant l’autre côté de la clairière, comme pour s’assurer que la petite fille était partie. Je pouvais certainement me faufiler jusqu’à lui sans même qu’il s’aperçoive de ma présence.

			Mais j’étais certaine que sa stryge se jetterait sur moi à la seconde où j’attaquerais son cavalier. Même si j’avais été entraînée par ma belle-mère, la capitaine Rhéa Hans, ainsi que par Serilda Swanson et d’autres guerriers émérites, je ne tenais pas à me mesurer à une stryge adulte, surtout lorsque celle-ci avait sûrement été formée au combat en vol et à d’autres techniques de guerre.

			Alors, même si ça m’agaçait terriblement, je restai tapie dans l’ombre des arbres.

			Léonidas scruta une nouvelle fois la clairière, puis rejoignit Lyra pour lui caresser le flanc, faisant glisser sa main sur ses plumes violettes comme je l’avais fait sur le ventre de Grimley un peu plus tôt. Cette ressemblance troublante et son amour évident pour la créature me mirent mal à l’aise. J’avais toujours détesté le fait que le prince et moi soyons si semblables.

			— Fais attention, lui dit-il.

			— Toi aussi, pépia Lyra en réponse.

			Léonidas ajusta la cape autour de ses épaules, attachant le tissu de manière à camoufler les armoiries Morricone sur son manteau. Je retins un ricanement moqueur. Son déguisement était encore pire que le mien, avec mes cheveux teints et ma salopette de mineuse. Je le découvrais donc arrogant, en plus d’être fourbe.

			Il disparut dans les bois en suivant le chemin emprunté par la petite fille. Lyra déploya ses ailes et s’élança dans les airs, s’élevant à une vitesse impressionnante jusqu’à disparaître totalement de mon champ de vision.

			Un soupir tendu s’échappa de mes lèvres, mais l’angoisse ne m’avait pas quittée pour autant, résonnant en moi au rythme des battements de mon cœur. C’était déjà terrible de craindre qu’un noble mortien se trouve à Blauberg, mais savoir qu’un prince Morricone rôdait dans les parages était encore pire.

			Surtout ce prince, ce garçon que j’avais rencontré dans une autre vie et qui était devenu un homme encore plus puissant et dangereux.

			La première fois que j’avais rencontré le prince illégitime, c’était dans les Montagnes de la Flèche lorsqu’Alvis, Xenia et moi fuyions Bellona après le massacre de Sept Flèches. Léonidas m’avait trouvée dans les bois et m’avait offert l’occasion de semer les gardes parjures à nos trousses.

			Comme une idiote, je lui avais fait confiance. Mais à la seconde où j’avais baissé ma garde, il m’avait livrée aux gardes en question.

			J’avais appris une leçon terrible, mais essentielle ce jour-là : la seule chose qui comptait vraiment pour Léonidas Morricone, c’était sa propre survie.

			Des images me revinrent en mémoire, et mes cris résonnèrent dans mes oreilles. Toutefois, je m’efforçai de les repousser comme je l’avais fait avec les souvenirs du massacre un peu plus tôt. Un jour, j’allais faire taire ces plaintes et enfoncer ces souvenirs terribles si loin dans mon esprit et mon cœur qu’ils ne remonteraient jamais à la surface.

			Un jour… mais pas aujourd’hui.

			Le prince et sa stryge partis, je quittai les bois pour repartir en direction de la mine. Si Léonidas Morricone était venu chaparder plus de pierres de larmes, j’allais devoir découvrir qui l’aidait dans cette mission. Une fois sa source identifiée, je pourrais faire en sorte que le prince ne puisse plus dérober la moindre pierre précieuse.

			Et j’espérais que, peut-être, je pourrais enfin me venger de Léonidas et de sa trahison bien des années plus tôt.

			 

			***

			Je revins sur mes pas à travers les ruelles jusqu’à la place. Je m’arrêtai un instant pour sortir une pièce du fond de ma poche et la jeter dans la fontaine de la gargouille pour me porter chance, puis je rejoignis le flot de mineurs qui se pressaient en direction de l’entrée de la mine.

			Une femme me sourit lorsqu’elle me regarda. Ses longs cheveux auburn formaient une tresse partiellement glissée sous son casque. Elle avait les yeux bleu clair et des taches de rousseur sur ses joues laiteuses. Elle portait aussi une salopette grise et tenait une gamelle dans sa main.

			— Eh, Gemma, me lança-t-elle d’une douce voix chantante. T’es en retard, toi aussi ?

			Je m’étais peut-être coupé et teint les cheveux, et j’avais enfilé un uniforme de mineuse, mais je n’avais pas pris la peine de changer de nom. Gemma était un prénom plutôt commun grâce à… eh bien, grâce à moi.

			Après ma naissance, il avait eu un regain de popularité en Andvari, tout comme Everleigh avait follement gagné en notoriété à Bellona depuis qu’Everleigh Blair avait été couronnée reine seize ans plus tôt. Tous les noms de la royauté étaient plus ou moins à la mode, alors je me sentais suffisamment à l’aise à Blauberg pour utiliser mon vrai nom. En plus, ne pas devoir me souvenir de répondre à un autre prénom que le mien rendait ma tâche beaucoup plus simple.

			J’adressai un sourire à l’autre femme.

			— Ouais, je ne me repère pas encore très bien en ville, j’ai emprunté la mauvaise rue. Et toi, pourquoi es-tu en retard, Pénélope ?

			J’avais rencontré Pénélope quand j’avais pris mon poste à la mine deux jours plus tôt. Les femmes étaient rares ici, alors elle était venue se présenter. Elle m’avait tout de suite plu, notamment grâce à sa bonne humeur permanente, et elle était dès lors devenue ma guide. La culpabilité me rongeait légèrement à l’idée de me servir d’elle pour obtenir des infos sur les autres mineurs, mais je l’avais vite fait taire. En tant que princesse, et surtout en tant qu’espionne, je ne pouvais pas me permettre de céder à une émotion aussi insidieuse que la culpabilité.

			Pénélope me sourit à nouveau.

			— Oh, ma fille avait besoin que je l’aide à se préparer pour l’école.

			Nous arrivâmes devant l’entrée de la mine, et elle se tut en marchant droit devant elle.

			Passer du petit matin ensoleillé aux confins sombres de la mine, c’était comme entrer dans un autre royaume. Un peu comme si j’avais traversé un miroir de Cardea, une glace enchantée qui permettait aux gens de se voir et de discuter à distance, mais aussi de passer d’un lieu à un autre. En un instant, l’air frais des montagnes perdit dix degrés, et la lumière naturelle laissa place aux lanternes de fer noir remplies de globes de roche fluorée. Les lanternes pendaient aux murs comme des cordons de maïs soufflé sur un arbre de Yule, la fête du solstice d’hiver. Les roches fluorées qu’elles contenaient variaient de teinte et d’intensité, allant du bleu froid et maussade au blanc vif et aveuglant. Le mélange de couleurs et de luminosité couvrait l’intérieur de la mine d’un voile gris pâle.

			Le premier niveau était appelé le camp de base, puisque c’était ici qu’étaient gérées toutes les opérations de la mine, en surface ou sous terre. L’entrée des lieux se composait d’un immense dôme creux, d’un sol en terre battue, de murs incurvés et d’un plafond qui s’élevait à plusieurs dizaines de mètres de haut. Les chariots remplis de minerais et de seaux chargés d’outils cliquetaient, grinçaient et crissaient le long des rails entrecroisés au sol. Le vacarme était accentué par les mineurs qui chargeaient les chariots, retiraient les seaux vides et s’échangeaient des directives de toutes sortes.

			Je pris une grande inspiration pour me détendre, puis j’expirai en libérant ma magie afin de parcourir attentivement les pensées de tous ceux qui m’entouraient.

			Quand j’avais dû apprendre à me servir de mes pouvoirs, Alvis m’avait demandé d’imaginer mon don de mage d’esprit comme une tâche que j’étais capable d’achever et de contrôler. Parcourir les pensées des autres, c’était comme me pencher par-dessus le pont de mon bateau mental pour plonger les doigts dans une mer d’émotions en mouvement perpétuel tout autour de moi.

			D’une certaine manière, fouiller l’esprit des gens était bien plus complexe que déplacer les objets. Je pouvais aisément ignorer les volutes d’énergie qui entouraient les êtres et les choses, mais une fois que j’avais trempé les doigts dans l’agitation de cet océan infini, tout pouvait arriver.

			Oh, je n’avais pas vraiment de difficultés à entendre les pensées secrètes des gens qui m’entouraient, mais me confronter à leurs émotions était bien plus complexe. Alvis m’avait dit de traiter ces émotions comme des choses auxquelles goûter un instant, avant de les mettre de côté. Ainsi, la jalousie bouillonnante d’un étranger n’était qu’une petite pointe de douleur, comme si un maître du textile m’avait accidentellement piquée avec une aiguille. Ou une rage glaciale n’était qu’une averse de pluie s’écrasant contre ma peau avant de s’évaporer. De simples gênes que je pouvais mettre de côté aussi facilement que je refermais un livre après l’avoir terminé.

			Mais j’avais beau essayer, il m’arrivait de ne pas réussir à le refermer.

			Parfois, les pensées et les émotions des gens étaient si fortes, si vives et si intenses qu’elles me submergeaient complètement. Parfois, si trop de gens pensaient ou ressentaient la même chose au même moment, comme de la peur, de l’angoisse, de l’effroi ou de la terreur, alors mon navire intérieur chavirait dans cet océan d’émotions, et ma magie se retournait contre moi, me paralysant totalement et me rendant aussi inutile qu’une fontaine gelée en hiver.

			C’était ce qui s’était passé durant le massacre de Sept Flèches.

			Un mélange familier de culpabilité et de honte s’éleva en moi, me brûlant la gorge comme de l’acide, mais je l’ignorai pour me concentrer sur toutes les personnes autour de moi.

			Je dois retourner au Conduit Trois…

			Il faut absolument changer ce seau fissuré…

			J’espère que le pâtissier aura des tartes à la framboise ce midi…

			Les habituelles pensées anecdotiques voletèrent dans mon esprit, et aucune émotion forte ne s’empara de moi. Tout était normal.

			Je continuai d’avancer derrière Pénélope et les autres mineurs en direction du poste de contrôle principal. Le dôme au plafond laissait ici place à un espace plus étroit, une salle carrée d’une dizaine de mètres de haut. Avant d’en atteindre l’entrée, chaque mineur s’arrêtait devant une table où était installé un homme qui parcourait des tas de documents.

			C’était un type corpulent aux bras épais et à l’embonpoint significatif. Il ne portait pas de casque, et ses cheveux bruns étaient huilés et plaqués vers l’arrière de son crâne. Ses yeux avaient la même teinte brune, tout comme la moustache broussailleuse qui ornait sa lèvre supérieure telle une grosse limace duveteuse. Sa peau avait quant à elle la pâleur étrange qu’arboraient ceux qui avaient passé plus de temps sous terre qu’à la surface. La gargouille grondante des Ripley était cousue au fil noir sur sa salopette grise, au niveau de son cœur, en gage de son importance. Conley, qui était le chef des contremaîtres et mon suspect numéro un.

			Conley était l’une des rares personnes à avoir accès à l’intégralité de la mine, ainsi qu’à la raffinerie voisine. Alors, si quelqu’un avait les moyens de faire disparaître des cargaisons entières de pierre de larmes, c’était bien lui. Surtout depuis que Clarissa, la contremaîtresse qui lui servait de second, était morte dans ce supposé accident et n’avait toujours pas été remplacée.

			Conley cochait les noms de chaque ouvrier sur sa liste et tendait à chacun d’eux une carte en papier indiquant la section à laquelle il était affecté. Alors que j’approchais de la table, je libérai ma magie en me concentrant cette fois exclusivement sur Conley.

			Il faut accélérer la production du Conduit Cinq…

			Je n’arrive pas à croire que cet idiot d’Horace ait encore cassé une pioche…

			Je me demande si Wexel sera satisfait de la dernière livraison…

			Cette pensée attira mon attention. Qui pouvait bien être Wexel ? À première vue, les réflexions de Conley n’avaient rien d’incriminant. Les livraisons de marchandises faisaient partie du travail du contremaître, et il était tout à fait normal qu’il s’inquiète de l’avis de ses clients.

			Cette pensée s’éloigna et s’enfonça dans les profondeurs de l’esprit de Conley comme une pierre au fond d’un étang, mais d’autres prirent rapidement sa place, principalement au sujet de ce qu’il aimerait manger au déjeuner – deux tranches de pain de seigle grillées et entrecoupées d’une généreuse quantité de dinde panée au poivre rouge, de gruyère fondu, de chou kale croustillant et d’une vinaigrette à l’oignon. Il visualisa même l’énorme sandwich dans sa tête, et l’image me parut si appétissante que mon ventre se mit à grogner.

			J’aurais pu enquêter un peu plus, mais je ne voulais pas prendre le risque que Conley perçoive ma magie. La plupart des gens ne remarquaient rien lorsque je sondais leurs pensées superficielles, mais tenter de découvrir les réflexions plus intimes et plus profondes était quelque chose de bien plus complexe. Ça demandait une dextérité et un contrôle importants, et il arrivait que la personne s’aperçoive que quelque chose n’allait pas, un peu comme on peut différencier une légère brise printanière faisant voleter les cheveux d’une violente rafale hivernale claquant contre ses joues. Je décidai donc de ne pas aller plus loin dans l’esprit de Conley. Je devais faire profil bas jusqu’à ce que je sois certaine qu’il était bien le voleur.

			Pénélope approcha de la table et pointa le doigt vers moi en lançant :

			— Ça vous va si, Gemma et moi, on reste encore ensemble aujourd’hui ?

			Le regard de Conley balaya le corps de Pénélope, même si celui-ci était couvert des pieds à la tête par son casque, sa salopette et ses bottes. Il la déshabilla des yeux avant de m’adresser la même inspection lente et dégoûtante. Son désir s’éveilla dans mon esprit comme un parfum de rose écœurant, chacune de ses pensées lascives me frottant la peau comme une épine pointue. Je dus serrer la mâchoire pour ne pas m’emporter.

			— Ouais, d’accord, répondit-il d’une voix traînante insupportable tout en faisant glisser une carte sur la table. Vous êtes au Conduit Quatre aujourd’hui.

			Pénélope tenta d’attraper la feuille, mais Conley l’arrêta en posant sa grosse main dodue sur la sienne. Il lui adressa un nouveau regard lubrique, avant de se mettre à lui caresser la peau avec son index.

			Pénélope tenta de lui sourire, mais son expression se transforma rapidement en une grimace, alors que sa colère, sa frustration et sa peur s’enfoncèrent dans mon esprit comme autant de lames tranchantes. Conley lui réservait le même traitement chaque fois que nous descendions dans la mine. Quand je lui en avais parlé la veille, Pénélope m’avait expliqué qu’elle avait bien trop besoin de ce boulot pour repousser les avances de Conley.

			— On ne devrait pas se mettre au travail ? lançai-je d’une voix ferme et décidée pour tenter de libérer Pénélope de sa poigne.

			Conley dressa ses sourcils broussailleux en rétorquant :

			— C’est moi qui décide quand tu vas travailler, ma fille.

			Cette fois, ce fut ma propre colère qui me tirailla le cœur, et des paroles cinglantes me serraient la gorge, me suppliant de les déverser sur lui comme une lame de fond. Je voulais lui asséner que je n’étais la « fille » de personne et qu’il valait mieux pour lui qu’il lâche mon amie, mais à cet instant j’étais Gemma la mineuse, pas Gemma la princesse.

			Face à mon silence et mon air impassible, Conley afficha un sourire satisfait. Il lâcha la main de Pénélope et, d’un geste bref, nous fit signe de déguerpir.

			Pénélope décampa sans attendre. Je la suivis et, ensemble, nous entrâmes dans la petite salle carrée, bordée de casiers de métal gris et de bancs en bois. Plusieurs mineurs rangeaient leur gamelle dans leur casier, tandis que d’autres laçaient leurs bottes, assis sur le banc.

			Pénélope ouvrit la porte de son compartiment, glissa ses affaires à l’intérieur et en sortit une paire de gants épais en toile grise. Je l’imitai, rangeant ma propre gamelle et enfilant ma paire de gants. Pénélope attendit que tous les autres mineurs soient partis avant de se tourner vers moi.

			— Tu ne devrais pas répondre à Conley comme ça, me mit-elle en garde. Il peut faire de ta vie un cauchemar, à la mine, mais aussi en ville.

			— Un cauchemar plus terrible que ce qu’il t’inflige à toi ?

			Elle grimaça.

			— Ça peut toujours être pire.

			Pénélope avait raison. J’aurais dû me taire, mais parfois, malgré tous mes efforts pour la garder à l’intérieur, Gemma la princesse prenait le dessus sur Gemma l’espionne. Après tout, quel intérêt à être une fichue princesse si je ne pouvais pas aider les autres ? Mon père et mon grand-père m’avaient inculqué cette valeur depuis ma plus tendre enfance, et en voyant toutes les choses merveilleuses qu’avaient accomplies des reines comme Everleigh Blair de Bellona ou Zariza Rubin d’Unger au fil des années, j’espérais leur arriver un jour à la cheville.

			Mais je ne pouvais pas régler ce problème, en tout cas pas dans la peau de Gemma la mineuse. Mais une fois que j’aurais découvert qui dérobait la pierre de larmes, princesse Gemma reviendrait à la mine pour remettre Conley à sa place… et le virer d’ici illico presto.

			— Tu as raison. Désolée. Je ne contrôle pas ce que je dis, parfois. Ça m’a déjà causé pas mal d’ennuis.

			Ça, c’était toujours vrai, que je sois dans la peau de Gemma la mineuse ou de Gemma la princesse.

			Pénélope me sourit, se pencha vers moi et me donna un petit coup d’épaule.

			— Tout est pardonné. Allez, mettons-nous au travail.

			Elle referma son casier. J’en fis de même et la suivis dans une autre salle encore plus petite où plusieurs mineurs se tenaient à côté d’un grand chariot métallique rempli de sièges en bois. Le chariot était installé sur des rails de métal qui couraient sur quelques mètres avant de s’engager dans ce qui ressemblait à un puits profond chargé de pénombre.

			Pénélope et moi montâmes dans le chariot en compagnie de six autres mineurs. Le chauffeur relâcha le frein à main, et le wagon se mit à avancer avant d’entamer sa descente dans les ténèbres le long d’une pente raide. Personne ne pipait mot pendant que le chariot poursuivait sa progression dans un grincement métallique, et l’obscurité était si intense que j’avais l’impression d’être morte et enterrée six pieds sous terre. À vrai dire, c’était encore pire que ça puisque nous allions beaucoup plus profond que ça.

			Même si je ne voyais plus rien, ma magie me permettait de percevoir l’agitation de Pénélope sur le siège à côté de moi, ainsi que les mouvements des autres mineurs et la crispation qui émanait de chacun d’eux, comme si leurs jambes, leurs bras et leurs colonnes vertébrales s’étaient transformés en rondins de bois raides. La plupart des mineurs étaient des vétérans qui travaillaient dans ces conduits depuis des années, mais il restait toujours une pointe d’inquiétude quand on s’engageait si loin sous la terre. Seul un idiot ne serait pas effrayé de s’aventurer sous une montagne qui pourrait si facilement les réduire en bouillie.

			Toutefois, nous autres Andvariens étions un peuple robuste, et c’était ce qui nous permettait de gagner honnêtement notre vie depuis plusieurs générations. J’étais aussi fière de l’héritage de mes concitoyens que les Belloniens l’étaient de leurs gladiateurs, ou les Ungériens de leurs chorégraphies alambiquées. Il fallait avoir une sacrée dose de courage et le cœur bien accroché pour s’aventurer dans les profondeurs de la terre. Certaines légendes affirmaient que les Andvariens avaient du minerai liquide dans les veines, mêlé à leur sang et leur procurant une sorte d’énergie magnétique qui les poussait à creuser toujours plus profondément dans les Montagnes de la Flèche.

			J’avais toujours adoré ces vieilles histoires, et je suppliais ma mère, Merilde, de me les lire en boucle lorsque j’étais petite. Ma préférée avait toujours été celle de la reine Armina Ripley, qui était considérée comme la première personne à s’être liée d’amitié avec une gargouille en la libérant de la paroi rocheuse d’une mine non loin de Glanzen. La gargouille lui avait été si reconnaissante de lui avoir rendu sa liberté qu’elle avait juré de protéger Armina et sa famille pour l’éternité.

			Le chariot heurta quelque chose sur la voie, certainement une pierre, et la secousse qui s’ensuivit me fit heurter l’épaule de Pénélope. Elle se tendit à nouveau, tout comme les autres mineurs, mais je restai parfaitement calme et détendue. Égoïstement, j’adorais m’enfoncer si loin au cœur de la montagne.

			Des centaines de mineurs trimaient là-dessous, mais les épaisses parois rocheuses bloquaient leurs pensées et m’offraient un semblant de silence bienvenu. C’était toujours mieux que mon quotidien à Glitnir, où des tas de domestiques, de gardes et de nobles s’affairaient dans les couloirs, sans parler des gargouilles perchées sur les toits. J’avais rarement l’occasion de savourer un tel moment de répit prolongé, et je comptais bien profiter de chaque instant, qu’importe le danger que j’encourais en étant ici.

			Le chauffeur enclencha le frein à main alors que nous arrivions au bout de la pente. Finalement, le chariot s’arrêta tout en bas du conduit. Plusieurs séries de lanternes étaient fixées au mur et sur le plafond bas, et la roche fluorée à l’intérieur baignait les lieux d’un éclat gris pâle réconfortant, comme si quelqu’un avait mis en bouteille les rayons de la lune.

			Je clignai plusieurs fois des yeux pour m’habituer au flot soudain de lumière, puis quittai le chariot. Pénélope montra sa carte à l’intendant de la mine, qui
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